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Résumé 
 

L’auteur algérienne Assia Djebar (1936-2015), était une des auteurs précurseurs féminines 

d’Afrique du Nord. Ayant participé à de nombreux projets à partir de la fin des années 1950, 

quand elle a publié son premier livre, Djebar a depuis réalisé deux films, écrit un certain nombre 

de romans, de nouvelles et d'essais et a également résidé en tant que professeur en France et aux 

États-Unis.  

 Contrairement à la plupart des filles musulmanes en Algérie à l'époque, Djebar a eu le 

privilège d'avoir une éducation, compte tenu de son père était enseignant dans une école 

française, où elle a appris la langue française. Bien qu’elle ait étudié dans une école française, 

Djebar n’était pas en conformité avec le colonialisme français et elle a soutenu la revendication 

de l’Algérie pour l'indépendance lors de la guerre d'Algérie.	En dépit des critiques, elle a 

cependant continué à écrire en français, comme elle était maintenant une auteur francophone 

reconnue. La langue française joue un grand rôle dans l'écriture de Djebar, et est souvent 

associée à la liberté d'expression des femmes.  

Dans les années 1990, souvent désignée comme la décennie noire, pendant la guerre civile 

algérienne, Djebar a publié de nombreux romans et nouvelles. L'objectif de ce mémoire est 

d'analyser l'écriture, où l'histoire et la fiction se mélangent, et de voir l'impact qu'elle a sur la 

couverture médiatique en plus d'examiner le rôle de la perspective féminine. 
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Introduction 
	
La relation entre la France et l’Algérie n’a jamais été simple. Il s´agit à la fois d´une histoire 

d’oppression et de défaites et d´une histoire de liberté et de triomphes. Cela varie selon la 

perspective que l’on se donne.   

  Au 20ème siècle, de grands bouleversements ont eu lieu en Algérie, une colonie française 

depuis 1830. Les Algériens ont gagné leur indépendance le 5 juillet 1962, après la guerre 

d’Algérie, qui s’est déroulée de 1954 à 1962. Presque 30 ans après la révolution algérienne, des 

émeutes ont commencé à nouveau en Algérie après la victoire du Front islamique du salut (FIS) 

au premier tour des élections en 1991. Les élections ont été annulées par peur que le FIS ne 

mette en place une république islamique. Commence alors la « décennie noire », la décennie du 

terrorisme en Algérie. Ce conflit opposant le gouvernement et des groupes islamistes a couté la 

vie à plus de soixante mille personnes. Cette période de l´histoire algérienne a causé une vive 

douleur à tous les Algériens et en particulier aux intellectuels algériens francophones, qui étaient 

directement visés, y compris Assia Djebar, l'écrivain dont il est question dans ce mémoire. 

 Étant donné les liens entre la France et l’Algérie, de nombreux Algériens ont fait leurs 

études en France et avaient par conséquence une culture française. Ces derniers se trouvent être 

la cible du FIS qui avait gagné en popularité à partir de la fin des années quatre-vingt. Ayant été 

déclaré illégal, le FIS a déclaré une guerre contre le parti français (Hizb-Fransa), autrement dit 

les intellectuels algériens francophones, les journalistes et les étrangers.  

Par résultat la langue française était perçue comme un adversaire intellectuel et les 

Islamiques pensaient que la France symbolisait le matérialisme et une influence occidentale 

indésirable (Erlingsdóttir, 2010:79). Cette division entre ces deux parties et leurs acolytes eu un 

grand impact sur les algériens francophones car pour certaines, et surtout les femmes, la langue 

française n´était pas seulement un outil pour s’exprimer mais aussi pour un moyen de se libérer 

et se cultiver. 

  Assia Djebar, écrivain algérienne née en 1936, a abordé ces problèmes dans son œuvre 

depuis sa perspective résolument féministe. Contrairement à d'autres filles de son époque en 

Algérie, elle est allée à l'école primaire et a plus tard poursuivi des études supérieures en France. 

Sa formation, son patrimoine, sa place en tant que femme dans une société musulmane et sa 

relation avec la langue française, sa deuxième langue, sont l'inspiration de son écriture. 

Quoiqu’ayant pris ses distances avec ses origines et sa patrie, Djebar est restée toute sa 



 

 

vie une Algérienne dans son cœur, et les attaches à son origine furent toujours fortes. Il va sans 

dire que la guerre civile en Algérie l’a lourdement frappée, car pour le monde entier, elle était 

l'incarnation même de ce à quoi le Front Islamique nationale s’opposait. Le besoin d'aborder ce 

conflit était inévitable pour elle, et elle a choisi d´exprimer sa détresse à travers et par l'écriture. 

Son thème principal est pourtant toujours resté le même, comme il s’agit comme avant de 

raconter des histoires des femmes dans la culture musulmane. Dans ces histoires nous trouvons 

un appel très fort à la responsabilité tant des Français que des Algériens face aux événements. Ce 

mémoire se propose d´étudier les œuvres d'Assia Djebar publiées pendant la guerre civile en 

Algérie, dans les années quatre-vingt dix (Loin de Médine, 1991, Vaste est la prison, 1995, Le 

blanc de l'Algérie, 1996, Oran, langue morte, 1997, Les Nuits de Strasbourg, 1997)  en mettant 

l’accent sur le rôle qu’y jouent les femmes, mais aussi la situation dans laquelle se sont trouvés 

les francophones après le bannissement des influences occidentales.   

Dans un premier chapitre d’introduction, nous situons les livres que Djebar écrit pendant 

la guerre civile algérienne dans l’ensemble de son œuvre ainsi que dans le contexte du conflit en 

question pour ensuite présenter l’analyse qu’en fait l´auteur à travers son écriture des problèmes 

politiques globaux et son inscription de l’altérité.   

 Ensuite, nous discuterons dans un deuxième chapitre, du thème récurrent dans ses œuvres 

de l’époque, la rôle des femmes dans la culture Islamique.  

 

La guerre civile en contexte littéraire  
 
L’auteur algérienne Assia Djebar, née Fatima-Zohra Imalhayénel, et ses parents Tahar 

Imalhayénel et Bahia Sahraoui, formaient une famille de langue berbère. Djebar est née le 30 

juin 1936, à Cherchell. Elle est morte le 6 février 2015 à Paris. _ 

Comme pour les autres filles musulmanes à cette époque, Assia, n'a jamais été destinée à 

poursuivre une éducation mais son père était un enseignant dans une école française, et il la prit 

avec lui à l'école, où elle devait obtenir son éducation, contre toute attente. Nous pouvons 

constater que c’est grâce à son père qu’Assia a pu obtenir une éducation et apprendre la langue 

française._ Et il est sans aucun doute que c’est sa position comme une étrangère dans ce monde 

des hommes qui l'a incitée à écrire sur les femmes, leurs voix, tues, parlées et chantées. Sa place 

en tant que femme dans le monde des hommes, écrivain francophone venant de l´Orient, est 



 

 

devenue un des éléments qui la définissent comme écrivain. Djebar a continué à poursuivre ses 

études, qui l’ont menée à Paris ou elle a fait des études supérieures d´histoire. Après ses études, 

elle a obtenu une position à l’université d’Algérie, avant de faire des allés et retours entre Paris et 

l´Algérie, et plus tard l´Amérique, étant donné qu’elle occupe un poste d´enseignante aux Etats-

Unis à la Louisiana State University, de 1995 à 2001, puis à la New York University (Library of 

Congress). Les œuvres de Djebar sont d’une grande variété. Elle a publié des romans, des contes, 

des pièces de théâtre et des essais, ainsi que des traductions et deux films. Elle a vécu des 

moments bouleversants en Algérie, et sa décision d'écrire en français et de s’imprégner de la 

culture et des influences occidentales n'a pas été appréciée par ses compatriotes. La productivité 

de Djebar au cours de la dernière décennie du XXème siècle a été considérable : elle a ainsi 

publié trois romans, une collection d'histoires courtes et un récit. Ces œuvres gardent les 

caractéristiques de ses œuvres précédentes sur le plan de l’approche et les thèmes, mais on y 

trouve également l’impact de la guerre.  

 

 

Le rôle du féminisme 
 
 
La lettre citée ci-dessous envoyée par Djebar en 1995 à son amie Mireille Calle-Gruber, écrivain 

et professeur de littérature, à propos de son livre Vaste est la prison, témoigne de ses pensées en 

ces temps difficiles et de son besoin d'écrire, mais aussi de ses hésitations. Elle souligne aussi en 

quoi consiste le féminisme dans son écriture :   

 
  Chère Mireille, cher Ebe, 

Vous recevrez mon « dernier née » non dédicacé puisque je serai en Californie.	
Soucieuse là-bas, de savoir comment, ce texte, tu le recevras. Sachant	
 la qualité de ton écoute, chère Mireille, mais ayant vraiment et soudain	
peur, de me trouver en deçà de ton attente.  Je vous envoi à tous deux	
 copie de cette «lettre à mon éditrice », non pas seulement parce que vous 	
connaissez Claire (je ne lui en ai pas parlé), mais parce que ce 8 janvier	
 dernière, j’ai enfin pu couper le cordon de ce roman...  
Comment écrire « sur » son pays quand il et en pleine déflagration.	
[...] Je n’oublie pas (je n’ai pas su comment le manifester publiquement), 	
que « le silence de l’écriture », écrit sur ton affectueuse demande, et dédie	



 

 

 à toi tout naturellement, s’est trouvé, en cours de gestation de ce texte, être	
 placé en ouverture ... 	
Comme si ce jour où je t’envoyais par fax ce « silence » – je ne savais pas 	
moi-même que je plongeai (un an auparavant ?) dans « Vaste est la prison – 
À l’IMA, d’une façon ou d’une autre, j’en parlerai : exemple émouvant qu’une écriture peut 
« reprendre », resurgir à la demande insistante de la « sœur » spirituelle. C’est cela, pour moi, le 
féminisme en écriture – et celle justement	qui fait les « ismes » – Assia _ 

 

On peut voir qu’Assia adopte un point de vue particulier et original sur les problèmes qui 

l’occupent et a le mérite de placer le processus de la traduction ou le rôle intermédiaire du 

traducteur au centre de la réflexion. On peut donc présumer que son statut en tant que 

francophone, qui l’placée entre la France et l'Algérie, est important. Elle fait donc partie de la 

communauté intellectuelle des francophones, comme la majorité des victimes des attentats. 

La connexion entre ces histoires est évidente, le lien entre l'Algérie et la France, la vie des 

femmes dans la culture musulmane et l'impact de la guerre sur la vie des peuples colonisés, les 

femmes et les francophones. 

L'attitude féministe de Djebar n'a pas été largement apprécié parmi les fondamentalistes 

Algériens ou les nationalistes.	Elle n’était pas non seulement un écrivain féminin, mais une 

femme qui écrit sur les autres femmes. Non seulement l'exposition qu’elle a apportée sur elle 

même – en publiant ses œuvres –, mais également les esprits et les idées des femmes 

musulmanes allaient à l'encontre des idéaux nationalistes. C’est ainsi que Kassoul expose ce 

problème dans son essai : 

 

Bien mieux ! tournant rapidement le dos au problème de l'assimilation et de l'aliénation,  
les discours des femmes revendiquent le droit d'être une personne à part entière, au point  
que parfois, cette revendication coïncide avec elle de leur pays. Le cas d'Assia Djebar est 

explicite à ce propos, dans la mesure où elle construit son œuvre sur la question de la  
libération de la femme qui au fil du temps, prend une signification différente : l'exigence 

libertaire programme une destinée commune durant la guerre, Algérie et algériennes  
confondues ; plus tard, après l'espoir déçu par la post - indépendance, l'auteur dégage  
sa plume de l'évocation du passé, pour continuer à tisser inlassablement la toile de la 
 sororité dans une société aliénatrice. Le traitement d'un même thème montre bien que 
 l'écriture évolue avec l'histoire, dans le décalage qui se construit progressivement entre  

la revendication « nationaliste » et la quête de soi. (Kassoul, 1999 :67) 



 

 

 

 

 

Sur un autre registre textuel, N. Regaïeg, analyse le rapport genre/ religion à travers le roman d'Assia 

Djebar (« Loin de Médine »1991). Histoire et fiction se conjuguent selon l'auteur pour redonner dans le 

roman d'Assia Djebar la « parole vive » aux femmes, devenues « personnages romanesques puis 

narratrices », qui les libère du monde clos de la tradition. (Salhi, 2002 : 9) 

 

Analyse littéraire  
	
Loin de Médine 
	
Dans son roman Loin de Médine (1991) Djebar confronte les stéréotypes des femmes de l'Islam 

et donne la parole aux femmes ignorées et oubliées de l'histoire musulmane. Elle essaie de 

montrer le courage, l'indépendance et l'ingénuité de ces femmes, mais aussi de souligner leur rôle 

majeur et leur façon de vivre ou de survivre sous le pouvoir des hommes. 

Le roman tout entier gravite autour de l’idée de l’écriture. La rédaction en français sur la vie des 

femmes de l'Islam donne à ces femmes une occasion pour que le monde de prendre conscience 

de leur condition et pour que leurs voix soient entendues. 
Dans le texte suivant l’auteur fait remarquer « l’idée » qui l’a encouragé à écrire : 

J’ai appelé ‘roman’ cet ensemble de récits, de scènes, de visions parfois,  
qu’a nourri en moi la lecture de quelques historiens des deux ou trois premiers siècles  
de l’Islam (Ibn Hicham, Ibn Saad, Tabari). Au cours de la période évoquée ici,  
qui commence avec la mort de Mohammed, de multiples destinées de femmes  
se sont imposées à moi ; j’ai cherché à les ressusciter…Femmes en mouvement ‘loin de Médine’, 

c’est-à-dire en dehors, géographiquement ou symboliquement, d’un lieu de pouvoir temporel qui 

s’écarte irréversiblement de sa lumière. (Djebar, 1991: 5). 

En mélangeant l'historique avec la fiction, l’auteur prend une certaine liberté pour livrer son 

travail en se concentrant sur le courage et la résistance des femmes en utilisant des faits 

historiques. 

 



 

 

Vaste est la prison 
	
Le roman Vaste est la prison (1995), l’autobiographie de Djebar, parle de l’Algérie des femmes 

d’hier et d’aujourd’hui. Elle choisit une double approche autobiographique et historique et rend à 

la fois un hommage à la culture berbère tout en mélangeant la culture et la langue, à la fois 

maternelle et colonisée. Une histoire de contradictions, une femme algérienne instruite moderne 

vivante dans la société des hommes, et, sans surprise, une vie de contradictions. Elle aborde 

également les questions interculturelles, comme l'écriture en français dans une société arabe, la 

montée de la révolution dans un pays désormais post-colonial, et la vie d’une Algérienne en exil. 

Tout cela est enlacé avec l'histoire de Carthage, une grande civilisation à laquelle les Berbères 

étaient comparés.  

Grâce à l’enlacement de fiction et des faits historiques à travers la narration, Djebar répond 

directement aux lecteurs, pose des questions, et se lance à la recherche de réponses pour les 

événements horribles de la guerre civile. Chaque mot jusqu'au dernier chapitre est une 

métaphore. Si vaste est la prison de l'esprit, lorsque vous commencez à écrire les gens se mettent  

à saigner. Ce dernier chapitre est une indignation, un règlement de comptes pour l'effusion de 

sang provoquée par la liberté d'expression. 

 Le sang de l'écriture  

Aujourd'hui, au terme d'une année de morts obscures, de morts souillées, dans la ténèbre de luttes 

fratricides. 

 Comment te nommer désormais, Algérie! 

Fortuitement, je ne me trouve pas au centre de la scène où, comme le voyait Kateb Yacine il y a 

déjà quarante ans : 

 « Les hommes fusillés tirent la terre à eux 

 comme une couverture. 

Et bientôt les vivants n'auront plus où dormir! » 

Au centre, que faire sinon être happée par le monstre Algérie - et ne l'appelez plus femme, peut- 

 être goule, ou vorace centauresse surgie de quels abysses, non, même pas « femme sauvage ». 

 Aspirée par le monstre, qu'aurais-je fait d'autre sinon plonger ma face dans le sang, m'en 

barbouiller, m'en ébouillanter, dans des transes d'hallucinée - séances de Sidi Mcid que la mère du 

poète racontait en ces temps d'insouciance, avant que Mai 45 survenant (et le sang de Guelma, de 

Tébessa, de Sétif) n'en ait fait une démente... 

Au centre de la scène, surtout ne pas pleurer, ni improviser de la poésie funèbre, ni se désarticuler 



 

 

dans la stridence — danses au ravin du Nador, mais aussi au sanctuaire de mon enfance à Sidi-

Brahim, face à la mer, à sa plage caillouteuse réservée aux dévotes, aux fillettes, aux mendiantes... 

Car les morts qu'on croit enterrer aujourd'hui désormais s'envolent. Eux, les allègres, les allégés : 

leurs rêves pétillent alors que la pioche du fossoyeur travaille, que le deuil est filmé projetant aux 

quatre coins la douleur réanimée, pour un retour de la procession des linceuls! 

Les morts qu'on croit absents se muent en témoins qui, à travers nous, désirent écrire! Ecrire 

comment? 

Non en quelle langue, ni en quel alphabet - celui, double, de Dougga ou celui des pierres de 

Césarée, celui de mes amulettes d'enfant ou celui de mes poètes français et allemands familiers? 

Ni avec litanies pieuses, ni avec chants patriotiques, ni même dans l'encerclement des vibratos du 

tzarlrit! 

 Écrire, les morts d'aujourd'hui désirent écrire : or, avec le sang, comment écrire? 

Sur quelle planche coranique, avec quel roseau qui renâcle à nager dans la couleur vermeille? Les 

morts, eux seuls, désirent écrire, et dans l'urgence comme on a coutume de dire! Comment inscrire 

traces avec un sang qui coule, ou qui vient juste de couler? 

 Avec son odeur, peut-être 

 Avec son vomi ou sa glaire, aisément Avec la peur qui lui fait halo 

 Écrire certes même un roman 

 de la fuite 

 de la honte 

Mais avec le sang même : avec son flux, sa pâte, son jet, sa croûte pas tout à fait séchée? Oui, 

comment te nommer, Algérie 

Et si je tombe, un jour prochain, à reculons dans la fondrière, Abandonnez-moi, renversée, mais 

yeux ouverts 

 Ne me couchez ni en terre, ni au fond d'un puits sec 

 plutôt dans l'eau 

 ou dans les feuilles du vent 

 Que je persiste à contempler le ciel de nuit 

 à humer les frissons de l'herbe 

 à sourire dans la zébrure de chaque rire à vivre, à danser pieds devant 

 à pourrir doucement! 

 Le sang, pour moi, reste blanc cendre 

 Il est silence 

 Il est repentance 



 

 

 Le sang ne sèche pas, simplement il s'éteint. 

 Je ne te nomme pas mère, Algérie amère 

 que j'écris 

 que je crie, oui, avec ce « e » de l'œil 

L'œil qui, dans la langue de nos femmes, est fontaine Ton œil en moi, je te fuis, je t'oublie, ô aïeule 

d'autrefois! 

 Et pourtant, 

« Fugitive et ne le sachant pas », me suis-je nommée dans ton sillage Fugitive et le sachant, 

désormais 

 La trace de toute migration est envol rapt sans ravisseur 

 ligne d'horizon inépuisable 

 S'efface en moi chaque point de départ 

 Disparaît l'origine 

 même recommencée. 

 Fugitive et le sachant au milieu de la course Écrire pour cerner la poursuite inlassable 

 Le cercle ouvert à chaque pas se referme La mort devant, antilope cernée 

 L'Algérie chasseresse, en moi, est avalée.  

 été 88 - Alger 

 été 91 - Thonon-les-Bains 

mars 94-juillet 94 - Paris. (Djebar, 1995:200-203) 

Placée entre deux mondes, deux cultures, deux langues, incapable de trouver sa place, l'auteur, 

souffre entre « les deux ». 

 

Le Blanc de l’Algérie  
 

 Dans Le Blanc de l’Algérie (1996), Djebar continue d’entrelacer l'historique avec la lutte 

dans son pays entre le fondamentalisme islamique et la société civile post-coloniale. Depuis la 

lutte pour l’indépendance, les années 1950, de nombreux écrivains et intellectuels Algériens sont 

morts tragiquement et violemment. Dans ce roman Djebar lie le politique et le personnel au 

travers de descriptions détaillées des derniers moments d'hommes et de femmes Algériens, dont 

beaucoup furent assassinés pour la simple raison qu'ils étaient enseignants ou écrivains, ou 

étudiants. Ces descriptions sont celles de trois amis bien-aimés de Djebar: Mahfoud Bucebi, un 

psychiatre, Hamed Boukhobza, un sociologue, et Abdelkader Alloula, un dramaturge. 



 

 

 

« Je ne peux pour ma part exprimer mon malaise d’écrivain et d’Algérienne que par référence à 

cette couleur [blanc], ou plutôt à cette non-couleur. “Le blanc, sur notre âme, agit comme le 

silence absolu”, disait Kandinsky. Me voici, par ce rappel de la peinture abstraite, en train 

d’amorcer un discours en quelque sorte déporté. (Djebar, 1996 :271) 

 

Dans les écrits récents de Assia Djebar, les mots, le blanc, et la voix apparaissent souvent. 

L'ancien signifiant entre autres choses la mort, l’insatisfaction, l'absence et le non écrit, ce 

dernier représentant les voix souvent réduites au silence des innombrables victimes de la 

répression et de la récrimination qui se produisent dans les années qui ont suivi la révolution. La 

vocation de Djebar comme médiatrice pour ses compatriotes algériens ainsi que d'autres combats 

dans une société intègre est le fondement de son écriture. 

Le Blanc contient plusieurs connotations dans les mémoires de Djebar. Cela peut signifier la 

pureté ou l’innocence, le vide ou le vidé et pur. Djebar vogue autour de ces multiples 

significations : le blanc pour elle suggère la pâleur d'une nation qui a vu le sang de son peuple 

couler, mais surtout peut-être suggère-t-il le non-écrit de la page blanche encore à compléter, le 

silence pour être rompu, en somme, l’espace à pourvoir entre passé et présent. 

Le Blanc, entre autres choses, alors, signifie la page blanche d'une révolution manquée, encore à 

écrire ainsi que sur le plan personnel, les histoires de Djebar et de ses amis, connaissances et 

collègues Algériens qui sont morts, des histoires qui restent à être écrites. 

Avec le titre, Le Blanc de l'Algérie, on peut supposer que l'auteur suggère que l'identité nationale 

de l'Algérie a été vidée par les conflits de guerre. Le mot « blanc » pourrait également signifier la 

page blanche, ou non écrite, sur une révolution manquée. 

 
Oran, langue morte 
 

Les sept histoires contenues dans Oran, langue morte (1997), s’appuient sur les 

conversations entre l’auteur, Djebar, et ses compatriotes à Paris. L’auteur confronte les 

événements contemporains aux poèmes et aux contes de la littérature Arabe. Les nouvelles 

parlent de la réalité complexe des femmes dans un monde arabe.	Divisé en deux parties, Algérie, 

entre désir et mort et Entre France et Algérie, et suivi d'une Postface :  ʺLe Sang ne sèche pas 



 

 

dans la langueʺ, ces histoires montrent d’une manière douloureuse, mais pourtant romantique, la 

situation des personnes, les femmes en particulier, pendant la guerre civile en Algérie. Dans la 

vie des tous les jours, elles tentent de survivre, situées entre une résistance violente et un 

massacre. Ces récits courts sont tous écrits en 1995 et en 1996, à l’époque où, selon les registres 

officiels, entre 100 000 et 200 000 Algériens ont été tués dans des assassinats islamistes et les 

représailles de l'armée gouvernementale (Belkaid-Ellyas et Peyroulou, 2002:9).  

La sensation commence avec le titre. Presque tout est dit, avec seulement trois petits mots.  
La ville « Oran », le lieu de la mort de ses compatriotes, est un emblème du musellement de la 

liberté d’expression, comme le souligne Mireille Calle-Cruber dans son œuvre Assia Djebar ou 

la resistance de l’écriture : 

« Ville morte, la langue est désertée. Langue morte, la ville est innommable, Oran est le non de 

la mort, la mort a nom Oran. Ville-language sans plus de civilité, de passage, de communauté, 

vouée à la sauvagerie des crimes de sangs. » (Gruber, 2001 :135) 

 

 Allées et venues, aller-retour, retour, lents retours. Les compter, les décompter dans  
l’élan dru ou par cercles de mélancolie, retour au pays, à la terre, à la maison de mon père. 

Réinstallée, replongée, réenracinée ; renaît en moi la morsure du désir, du seul désir de départ. 
 En ce temps-là, me harcelait l’unique obsession, menue, répétée chaque jour de soleil, l’envie 
 de franchir le seuil, de passer la porte, de me couler dans la moindre issue – corps auparavant 

englouti dans l’ombre, raidi sur un matelas de sol, dans quelque réduit ou en attente dans un 
 couloir obscur –, alors la lumière appelle, un rai au fond, peut-être une rumeur. Sortir, sortir, 

sortir ! (Djebar,1997 : 49) 

	
La « langue morte » serait également l'image des femmes algériennes qui ne s'expriment pas 

librement. Toute leur vie, elles étaient frustrées : « Je pars car je ne veux plus rien voir, Olivia, 

ne plus rien dire : seulement écrire Oran en creux dans une langue muette, rendre enfin au 

silence, écrire Oran ma langue morte » (Djebar 1997 :48) 

	
Dans la seconde histoire sur les «non-retours», le narrateur est dans un camp avec une famille 

berbère. La fille aînée, Tounsia, est arrivée avec sa mère en France en 1946 pour rejoindre son 

père qui a dû les quitter quelques années avant de chercher un emploi, commence à raconter 

l'histoire de l'émigration de la famille.  



 

 

 

Je suis restée huit jours à Camp Fougère. J’entrais peu à peu dans la chronique berbère, comment 

huit familles se transplantèrent, en quelques années, de Grande Kabylie à ce village des 

Cévennes. La plupart des anecdotes de Tounsia se réveillaient, se coloraient lorsque ses amies, en 

ces longs après-midi d’été, venaient lui rendre visite. Une nostalgie enrobait leurs évocations de 

ces vingt dernières années.  

– Veux-tu entendre la plus belle des histoires ? s’exclama-t-elle une fois. 

–Tu es ma Shéhérazade des Cévennes ! rétorquai-je (Djebar, 1996 :61) 

 

 

Ce passage présente une nouvelle dimension aux conversations entre les femmes : ces femmes 

perpétuent l'histoire de leur expérience de l'histoire ici que de l'immigration nord-africaine en 

France. Le voyage entre la Grande Kabylie et Camp Ferns est devenu le site de la fiction. Les récits 

des histoires sur la migration deviennent mythiques, et le narrateur devient progressivement enlacé 

dans la vie de ces familles au camp comme une histoire passe à une autre, et coule doucement 

lorsqu’il fait la transition entre le présent et le passé. 

En fait, ce voyage devient un lieu d'échange et de transport en dépit de la vision globalement 

négative et douloureuse de l'exil. 

Le titre de « non-retour » fait écho aux deux « migrations ». Les histoires de migration vont d’une 

culture à l’autre, entre la migration et l'exil de personnes. 

 

La deuxième partie décrit l'histoire de l'émigration de la mère et de sa fille en France. Le thème 

de Voyage prend ici les caractéristiques spécifiques de la réunion avec un bien aimé : en effet, 

Yacouth, la mère, est allée sur son premier voyage pour rejoindre son mari. Mais il est le départ 

définitif qui suscite son désir de « non-retour » pour Yacotuh. En effet, le village de départ est un 

symbole de la souffrance, la ville dans laquelle elle, comme une orpheline, a été donné à deux 

reprises dans les mariages malheureux, par ses frères. Un lieu où elle a été donnée comme un 

objet. Quand elle plaide pour rejoindre son mari qui a dû émigrer en 1940 c’est l'acte qui permet 

au personnage d'échapper à la vie objectivée, et prendre des mesures. 

 

Le double sens des termes « chez moi » et « retour au pays » indique une ambivalence dans la 

relation que les personnages ont avec ces endroits. On peut supposer que ces femmes semblent 



 

 

prendre des décisions et avoir le choix de rester ou de partir, que leur migration n’est pas l'exil 

mais l'immigration, qu’elles viennent à accepter leur départ.  

 

Au travers de ces histoires Djebar dépeint la contrepartie fictive de la vie de nombreux 

intellectuels algériens pendant la guerre civile. Certains ont été exilés, d'autres assassinés et 

d’autres se révoltèrent. On peut avancer que l'histoire de « Retours non retour » est en quelque 

sorte la manière dont Djebar s’est trouvée entre deux endroits signifiant « chez-moi » car la 

transition est faite par les femmes qui choisissent de le faire. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
	
	
	
	



 

 

 

 

 

Conclusion 
	
L'objectif de ce mémoire était de faire une analyse littéraire des travaux de Djebar, qu’elle a 

écrits au cours de la décennie noire, pour étudier les traces de la guerre civile, et de disséquer le 

rôle des femmes dans son écriture. Chacune de ses œuvres révèle les effets de la guerre civile 

d'une manière unique. En se référant à l'histoire algérienne et l'histoire de Djebar, ainsi nous 

pouvons affirmer que ses motifs étaient non seulement importants dans un sens historique, mais 

à elle comme une personne aussi bien. 

Il est très commun que les auteurs issus de la guerre soient influencés par ce qu’ils ont vécu. Le 

fait que les même thèmes parcourent cette littérature ne signifie pas qu’il ne s’agit pas d’une 

vraie littérature ; Djebar ne répète pas les mêmes thèmes sans aucune raison, mais parce que la 

guerre a nié l'existence de son peuple, et de ses collègues intellectuels. Et comme une femme 

instruite à partir d'une culture islamique, elle ressent le besoin de donner voix à ses sœurs que 

l’on n’écoute pas. 

 

Dans son travail, Djebar prend également sur la question de parler de la langue des colonisateurs 

de son pays, ou comment honorer son héritage et de la culture tout en écrivant en français. Elle 

est elle-même l’incarnation une des plus grandes questions qu'elle adresse dans son écriture, une 

femme arabe libérée par la langue française. Le travail de Djebar est à bien des égards encore 

pertinent à ce jour. Il est important pour le mouvement féministe dans les pays arabes et rend leur 

culture et l'histoire plus accessibles dans le monde occidental. 
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